FAMILLES ANTILLAISES : HIER AUJOURD’HUI ET DEMAIN
Exposé présenté lors du séminaire organisé par l’Ecole des parents et des éducateurs de l’AMDOR (Association martiniquaise pour la promotion de l’âge d’or) en mars 2005 sur le thème : « Et si on parlait des mères … ! »

Je salue particulièrement les mères et les pères  présents ici.  Notre société  les a mis de fait dans une place  qu’il leur reste à ajuster à leurs désirs profonds. La question de la reconnaissance de chacun  à  sa juste place, père, mère, enfants me semble être au cœur de la problématique familiale martiniquaise.
Permettez-moi aussi d’adresser une salutation particulière à mes collègues assistants et assistantes de service social pour le soutien professionnel  porté à de nombreuses mères de ce pays et pour leur contribution inestimable mais méconnue  au développement de  la société martiniquaise.

. 
Il me revient la tâche  d’introduire la thématique de ce séminaire autour des mères dans nos sociétés  antillaises et caribéenne. Je parlerai ici à partir de diverses expériences, principalement celles de chercheuse, d’assistante de service social et de formatrice d’adultes, de martiniquaise.  Je m’appuierai aussi  sur la démarche des Réseaux d’échanges réciproques de savoirs  où j’ai été sensibilisée aux pratiques de reconnaissance de ses savoirs . La place qui revient à chacun dans ces réseaux,  est régulée en principe par la    réciprocité.

Nous tous ici avons au moins une expérience maternelle de référence, celle d’enfant et souvent une autre celle  d’avoir porté et  mis au monde des enfants et  de les faire grandir. Maman un jour, Maman toujours…
Tout ceci pour dire que nous  sommes invités à partager des expériences, des analyses, des réactions, des étonnements, des doutes et aussi, j’espère surtout des espérances, des fiertés et des ressources pour faire avancer et grandir nos familles.

Préalables

Je tiens à souligner que malgré un intitulé mentionnant les familles antillaises, je me limiterai à des réflexions ’articulées essentiellement sur les familles martiniquaises,  que je connais mieux. Ceci est important  selon des principes de rigueur  scientifique. Par ailleurs il convient de retenir que tout ce qui va suivre ne tient pas lieu de certitudes mais plutôt de d’hypothèses pour mieux comprendre la complexité de la vie familiale martiniquaise.
Sources

Elles reposent sur ma pratique d’Assistante sociale   en milieu scolaire, à l’écoute des mères, de jeunes filles, de grand-mères parfois. Je continue à me référer aux travaux de recherche menée  en en psychologie  sur le thème central des familles en Martinique, au cours des années 1980 .  J’ai souvent aussi été invitée à rencontrer des parents, des mères le plus souvent à la demande de responsables d’associations de parents d’élèves.

Je remercie aussi  en particulier Michelle Filiole pour ses réflexions pertinentes,  sa documentation et ses encouragements constants.
Enfin, je me suis référée à ce proverbe africain « Si tu ne sais pas où tu vas, regarde d’où tu viens ».  C’’est  sur cette route que je vous propose de me suivre pour cette analyse de l’évolution des familles martiniquaises.
Mon exposé suivra le plan suivant

·  Introduction

· Familles d’hier, la lutte pour la survie collective

· Familles d’aujourd’hui – le temps de la recherche  confuse  d’un mieux-être

· Familles de demain : le temps des incertitudes et de l’appel des sirènes,  temps des dérives ou prodiges

INTRODUCTION

Je reprends volontiers la définition de la famille donnée par Yvonne Castellan, professeur d’université actuellement à la retraite et qui fut mon guide pendant mes années de recherche.

« Un ensemble d’individus unis par  les liens du sang, partageant le même toit, dans une communauté de services. »
Je vous propose d’observer ces trois étapes du temps, le passé, le présent et l’avenir,  à partir du personnage emblématique de la mère dans notre société. J’ai fait le choix de m’intéresser à  un passé proche. Il est à souligner que notre histoire collective nous vient d autres territoires et qu’elle  a été marquée  du sceau  d’expériences de maternités douloureuses : rapt de femmes, viols, femmes libérées à Gorée parce qu’enceintes, esclaves vendues choisissant d’avorter pour ne pas mettre au monde des enfants esclaves, mères dénoncées, fouettées, divisées entre esclaves des champs et de maison.
 A près l’abolition de l’esclavage, la relation à la mère s’inscrit aussi dans le manque.  Fernand Sainte Rose dans l’ouvrage Enfances martiniquaises de 1848 à 1950 cite plusieurs exemples de ces enfants mis en prison ou en centres de corrections, filles et garçons , en répression au délit de vagabondage et pour lutter contre la marginalité urbaine..  Ainsi en 1852 est fondé un atelier de discipline pour jeunes filles, en 1850 une maison de détention de jeunes filles. C’est peut-être de cette époque que vient l’expression en langue créole d’un personnage sans foi ni loi, appelé «  an moun san papa, san manman »( une personne sans père ni mère).
Après la catastrophe de Saint Pierre, ce seront à nouveau de nombreux enfants se retrouvant orphelins et recueillis entre autres  au Patronage Saint Louis devenu depuis la Maison de l’Espérance. Il y eut aussi d’autres catastrophes : incendies, cyclones avec à chaque fois leur lot dévastateur de vies humaines englouties, de mères manquantes...  Il y aussi à citer toutes ces enfants reconnus par les maris de leurs mères  , par des beaux-pères de fait, parfois pour faire plaisir à  des mères désireuses d’une forme de respectabilité pour leur descendance. Ces types de  reconnaissances ont contribué à rendre encore plus complexes  des  généalogies  déjà troublées par une histoire marquée par  la traite et la mise en esclavage. 
C’est dire que notre histoire commune est imprégnée de ces images  douloureuses aussi de mères absentes, mortes, abandonnées, maltraitées , maltraitantes , dominatrices,  forcées de subir ou de se résigner  ou trop happées par les soucis de la vie pour regarder suffisamment leurs enfants. Quand on sait  que le lien mère- enfant est premier dans l’apprentissage de la relation à l’autre ! Le regard et l’attention  d’une mère aimante servirait de prélude à l’apprentissage de la confiance… Le groupe familial élargi, les familles de substitution, les institutions religieuses ont fait ce qu’elles ont pu . Mais le manque a demeuré.
D’où mon hypothèse d’analyse pour cet exposé :

 La blessure maternelle et ses conséquences sur la mère et sur l’enfant,  fonderaient  une quête  de reconnaissance s’exprimant par la victimisation, la révolte et par le non-dit émotionnel.

C’est donc cet aperçu historique  qui constitue la toile de fond  sur le parcours de ces mères brisées et ce pour certaines,  de génération en génération, avec sans doute des processus de répétition trans-générationnelle. 
Nous analyserons  notre société passé , présente et à advenir, avec les indicateurs  suivants 

1) le contexte socio-économique de la vie quotidienne des familles, - le rapport aux objets
2)  la relation conjugale ou de couple,
3)  la place et le rôle de l’enfant, les modes d’éducation, 
4)  les modes d’expression de la vie collective, la nature des liens sociaux établis 
5)  les dépositaires  du pouvoir dans la société.

FAMILLES D’HIER avec au centre nos mères, nos grand-mères, nos arrière-grands-mères  - LE TEMPS DE LA LUTTE POUR LA SURVIE COLLECTIVE Années 1925-1965
Les attributs  élogieux ne manquent pas pour définir ces femmes et mères d’hier : femme vaillante, femme forte, fan’m Djok, mère courage, héroïque, maîtresse femme, pôto mitan,  femme solide Le langage commun, les poèmes, les chansons mettent en avant  cette idée des mères admirables et résistantes. .

Et pourtant, c’est le temps de la misère pour la plus grande partie de la population, habitant les campagnes travaillant dans les champs de canne. C’est le temps de la Rue Case-Nègres. Voir grandir ses enfants alors que la mortalité infantile fait rage apparaît un défi permanent. Le rapport à l’argent, aux objets s’inscrit sous le signe de la rareté, et donc,  du précieux ou de l’indispensable. Les migrations, l’exode rural commencent, entraînant la dislocation de ces familles élargies.
La femme est d ‘abord une mère, qu’elle évolue dans une famille dite matrifocale ou conjugale, pour aller vite.  L’homme, quand il est présent,  remplit un rôle de chef de famille et les femmes pour la plupart se soumettent, acceptent, se résignent Survivre sans travail régulier relève d’ un défi quotidien. Le droit de cuissage est souvent le passage obligé pour là aussi donner du pain à ses enfants.  L’ignorance est vécue douloureusement et l’instruction, symbole d’émancipation, d’évolution sociale est valorisée. Il n’est qu’à écouter Man Tine, grand-mère de Joseph ZOBEL, dans le roman Rue Cases-nègres.
Les enfants sont nombreux dans les familles, et le mode d’éducation  suit cette cohérence de l’aspiration d’une promotion. C’est un système directif, autoritaire, avec un usage admis et approuvé des châtiments corporels et avec des abus violents sur la personne de l’enfant considéré souvent comme un arbre à redresser. 
Le modèle d’éducation réussie est alors celui d’un enfant bien élevé. Une des caractéristiques  de ce modèle consiste à donner très tôt  à l’enfant des responsabilités pour des raisons économiques, mais avec comme conséquences une initiation précoce à l’engagement  dans la vie du groupe. De ce fait,  l’enfant apprend aussi la nécessité de tenir son rôle au nom et dans l’intérêt de tous..
ON peut ainsi repérer dans ce contexte, un mode de vie collective omniprésent, pesant parfois,  dans l’habitat, le transport, les travaux partagés ( « koudmin ») les fêtes, les veillées. La force de ces familles passe par les valeurs partagées dans les groupes d’appartenance :  honneur , respect, de soi, de la nature, valeurs spirituelles .
 La parole individuelle reste cependant confinée, en conformité, avec une apparente passivité.  Le pouvoir est dévolu à ceux réputés infaillibles, le religieux, le politique ou l’instituteur.
Le groupe imprime le déroulement de la vie de chacun, pour l’intérêt du plus grand nombre. Et c’est lui qui détermine les attributs collectifs de la reconnaissance. C’est l’exemple des manifestations  de succès électoral au rythme des « Nou pran yo ! » (Nous les avons eus) .
FAMILLES MARTINIQUAISES D’AUJOURD’HUI  LE TEMPS DE LA RECHERCHE CONFUSE  D’UN MIEUX –ETRE.  Années 1970-2000
Dans la continuité des aspirations des familles d’hier, se poursuit une quête identitaire, de reconnaissance, rythmée par les modèles venus d’ailleurs, d’Europe, des Etats-Unis, modèles séduisants par leur efficacité,  et valorisés par le prestige reconnu à leurs auteurs.

C’est le temps de l’avènement d’un autre niveau de vie, avec les retombées de la départementalisation, de la décentralisation,  les lois sociales, les transferts sociaux. L’exode rural, la migration, l’urbanisation changent considérablement la forme, le fonctionnement interne des familles. Le développement de l’habitat vertical, fermé  réduit  la fréquence des relations sociales. Le véhicule individuel, la mode des loisirs organisés, commercialisés, contribuent aussi à une certaine perte du lien à l’autre ou encore du temps passé  et partagé avec l’autre.
 Une autre forme de communication à sens unique s’installe et va remplir des imaginaires en quête d’évasion et d’oubli en raison  d’un quotidien trop vide ou encore douloureux. C’est la télévision qui prend peu à peu la place et le temps de la transmission, avec des images importées  confortant des modèles d’identification ambigus  entre références européennes et antillaises.
Les objets sont multiples et chacun a tendance à avoir les siens propres (radio, télé, téléphone, lecteurs divers, appareil photo…) et à s’isoler avec eux.
La femme s’affirme plus comme conjointe et professionnelle, la fonction maternelle restant centrale malgré tout. Au niveau des relations de couple, si  on observe un début de partage de l’éducation  des enfants, un peu plus de dialogue, la tendance à la rupture est soulignée par l’augmentation du nombre de divorces et dans un temps plus récent de  la part revendicatrice de chacun des conjoints dans ces « divorces-déchirures » et déchirants.  Le prix  à payer se solde par  la maladie,  une déconsidération quasi-irréversible de l’autre et un écartèlement des enfants .
 Le contrôle des naissances accorde une place différente à l’enfant. Plus rare, il et plus choyé. Ses parents ont à la fois plus de moyens pour l’élever, le pain est à partager avec moins de bouches En réaction à une éducation reçue comme trop rigide et génératrice de frustrations, la tendance est à mettre l’enfant au centre de ses satisfactions. L’enfant incarne désormais toujours un espoir de mieux-être. Objet d’attentions, de protection, de surprotection parfois, de projections fortes surtout en termes de réussite scolaire dans certains milieux où l’obligation d’excellence s’impose à lui. 
Le modèle éducatif prédominant ressemble plus à celui de l’enfant champion, enfant solitaire devant satisfaire les besoins d’amour-propre de ses parents, d’où  parfois un sentiment de devoir porter une charge trop lourde et trop tôt pour certains enfants. Et que penser de ces enfants obligés  de satisfaire les ambitions ou rêves déçus leurs parents ?
Ecole,  famille, media  glorifient volontiers ces champions mais plus rarement sont mis à l’honneur ceux et celles qui cherchent à améliorer la vie de leur entourage, de la communauté par le service, l’entraide, la solidarité  comme c’était le cas dans le passé.

Cette centration sur l’individu au détriment du groupe favorise peu à peu une certaine fragilité des personnes ne bénéficiant plus du savoir-vivre en groupe, comme ce respect du bien d’autrui. .Nous avons la nostalgie de cette époque où il était encore possible de  laisser la porte  de sa maison ouverte en son absence.
La parole est libérée, la laïcité gagne du terrain C’est le temps de l’affirmation de soi, de ses désirs, de sa différence au détriment  de l’apprentissage de la vie collective.  La communauté des services et familiale  se réduit. Les tâches domestiques dévolues aux enfants s’amenuisent. Il est à citer l’exemple de ces adolescents  qui  n’ont pas appris à faire des courses pour l’alimentation familiale..
Les espaces de pouvoir se diversifient.

C’est le temps de l’idéalisation de la réussite individuelle limitée aux valeurs marchandes visibles et au capital culturel, voie d’accès royale à cette reconnaissance tant espérée. Chacun veut se reconnaître surtout des droits et peu  ou pas toujours des devoirs.
Ce mythe de l’individu « self-made-man »  à l’américaine,  veut nier tous les apports reçus par chacun de sa société d’appartenance depuis sa naissance.  Or tout don reçu  appelle un nécessaire devoir de réciprocité ou de transmission à un autre !

Les valeurs maternelles de protection s’estompent ou sont récupérées ici et là avec un risque de dérives comme certains phénomènes sectaires..
FAMILLES MARTINIQUAISES DE DEMAIN
LE TEMPS DES INCERTITUDES ET DE L’APPEL  DES SIRENES : 
TEMPS DES DERIVES OU DES PRODIGES ?

Notre avenir économique se dessine sur fond de  précarité de l’emploi, des diplômes dévalués et de carrières à recycler. C’est aussi le temps des migrations saisonnières ou permanentes pour travailler à l’autre bout du monde.
L’univers  qui nous attend  risque de se caractériser par l’abondance des machines et écrans de toutes sortes (caméras nous filmant à notre insu entre autres). On assiste cependant  à la montée d’une plus grande solitude affective ; il n’est qu’à voir les systèmes marchands organiser pour favoriser la rencontre entre hommes et femmes : foire aux célibataires…

Les relations entre homme et femme oscillent entre une position féminine dominatrice qui exclue l’homme et un modèle machiste qui va lui aussi écraser et terroriser. Les femmes se vivent de plus en plus comme des professionnelles ou  veulent relever ce défi particulier d’une double réussite professionnelle et familiale.

D’autres couples se refusent à avoir des enfants ou limitent leur descendance à un seul enfant qui devient la prunelle de leurs yeux, au risque d’en faire un enfant-tyran, car investi d’une fonction affective démesurée. 
Ces enfants de notre avenir annoncé seront de plus en plus élevés par des tierces personnes, professionnels compétents  certes, à l’instar de ces nourrices des premiers kibboutz en Israël refusées par les générations suivantes, plus désireuses de reconstituer une vie familiale plus marquée de la présence des parents.

La pyramide des âges s’inverse et la population vieillit : plus d’aînés, moins d’enfants, plus de ghettos sociaux, chaque classe d’âge se fermant dans ses espaces réservés…
Demain les familles seront l’œuvre commune de nos filles, petites-filles, enfants de l’ouverture, de la perméabilité, enfants  souvent de leur mère Télé et des nouvelles technologies, enfants « semi-robotisés » avec au bout des mains en quasi-permanence un téléphone portable, témoin constant, baromètre  permanent  du taux d’intérêt suscité,  de la connexion accomplie, nécessaire preuve de son existence en ce monde, de la reconnaissance  supposée essentielle… 
Ce sera aussi peut-être le temps où  les corps, les cinq sens finiront par s’émousser faute d’utilisation  si on ne fait appel qu’à la vision, dans des relations distanciées et froides.
La plupart  des objets de notre  quotidien  ne font souvent  que transiter, sont jetables, interchangeables..

La parole devient stéréotypée, c’est le « prêt-à-penser »  orchestré par le pouvoir des media , avec le risque d’être  récupérée par des quêtes identitaires marquées du repli communautariste. .
C’est Charles ROJZMAN  Thérapeute social   qui écrit :

«  les gens combleront leur besoin de valorisation en appartenant à un clan, leur besoin de lien social en se réunissant à l’intérieur de ce clan  et leur besoin de sécurité en désignant un bouc-émissaire qui leur  permettra d’expliquer la cause de tous leurs malheurs ». 

(in Le Monde de l’Education Juin 1998)

Parallèlement à cela semble monter une plus grande fragilité  psychologique se traduisant entre autres,  par une augmentation  des  dépressions et des passages à l’acte suicidaire chez les enfants et adolescents.
Les dérives d’aujourd’hui risquent de s’aggraver ; elles se nomment assistance systématisée, maternage, demandes de statuts particuliers, d’exceptions,  refus de grandir, risque de primat du groupe, de la bande,de la horde, expressions d’une angoisse d’abandon et de séparation, à relier peut-être à la petite enfance et à un manque maternel primaire…
On peut s’interroger sur les racines affectives et culturelles de la plupart de ces jeunes générations.  Que leur a-t-on transmis ? Qui s’est chargé de cette mission ?…

Raphaël CONFIANT rappelait , lors d’une émission dimanche 13 mars 2005, sur Radio Martinique,  le rôle joué par ses enseignants qui au lycée Schoelcher avaient fait un travail d’éveil des consciences pour ceux de sa génération ?  Et de citer entre autre  monsieur Raoul Bernabé,  professeur de français… .
Le temps des prodiges 
Malgré ces perspectives pessimistes, des prodiges nous attendent si nous savons les percevoir et les accueillir. Ils reposent sur notre force collective, notre capacité de résistance, la nécessaire transmission à remettre au goût du jour.
Ce sont  encore  quelques valeurs maternelles de l’ordre de la pitié, de l’entraide, du pardon qui s’incrustent encore ici et là. Ce sont ces intelligences déployées qui nous rendent inventifs et créatifs, innovants. Ce sont ces environnements et cette nature que nous redécouvrons après avoir maudit comme nos ancêtres cette terre de malheur  arrosée de leur sang…

C’est enfin cette capacité d’adaptation et d’ouverture à l’autre car nous avons déjà vécu le voyage originel , et côtoyé les différences.
Au travers de ces parcours, de ces perspectives un peu pessimistes, si nous nous arrêtions à ce qui malgré tout a permis une puissance de résistance  au peuple martiniquais.

Quels ont été les ressorts  de cette résistance ?

Pendant des décennies, des mécanismes de protection ont opéré : force maternelle rassurante de la vie collective, multiplicité des images maternelles de substitution, isolement des modèles extérieurs souvent facteurs de remise en question identitaire et culturelle .

Actuellement, il est à peu près sûr qu’aucune déclaration purement intellectuelle ne pourra combler ce manque originel  et trans-générationnel. Les émotions resurgissent à notre insu, révélant des blessures, des déceptions, des traumatismes tus et refoulés.

Notre reconnaissance passe d’abord par une acceptation de nous-mêmes, de notre histoire individuelle et collective.

Il s’agit de s’accepter avec ses limites, ses incertitudes, ses mystères, mais aussi avec ses forces, ses fiertés, ses succès, ses enracinements.

Recréer ce lien profond avec nous-mêmes nous délivrera de la tentation de chercher à l’extérieur de nous-mêmes des boucs émissaires de toutes natures chargés de déplacer nos maux de façon symbolique mais encore illusoires.

Il vient le temps de l’apaisement, du pardon, de la remise à leurs auteurs de ces peines, de ces dettes qui nous enchaînent  mentalement, émotionnellement et alourdissent nos relations. ce Le chagrin maternel,  les chagrins inconsolés de nos mères, nos bouleversements affectifs, ceux de nos mères, de nos grands-mères et de tous nos ancêtres blessés continuent à opérer.
Tous les deuils de notre histoire collective ont laissé en nous  des ressentis profonds, débordant notre conscience. Nous revivons ces étapes du deuil bien connues des psychologues.  Il a existé et existe encore beaucoup de déni, de négation de ces faits douloureux.  Pour d’autres personnes,  remonte avec force de  la colère . Certains demeurent encore bloqués à cette révolte plus ou moins latente. Les  prochaines étapes  seront l’acceptation et bientôt l’espérance car les  souffrances  maternelles n’auront pas été tout à fait inutiles.

Comment  cela serait-il possible ?

Nous aurons à 

· perpétuer les savoirs de la résistance au nom de tous ceux et toutes celles qui ont fait de même et nous ont conduit à exister en ce jour,

·  préparer les retrouvailles avec  ces enfants d’aujourd’hui qui  quémandent par toutes sortes de moyens , réclament ces clés  que nous n’avons pas transmises :  clés de l’histoire, du patrimoine, du respect d’un environnement, d’une terre nourricière  enfin considérés après le rejet.
· Enseigner la nécessaire acceptation de la mère –terre, de la mer dans leurs fonctions nourricière premières et ce de façon   inconditionnelle.
C’est enfin  en revitalisant  des formes de solidarité que les générations d’hier, d’aujourd’hui et de demain pourront s’unir pour mieux faire face aux dérives et valoriser tous ces prodiges qui ne demandent qu’à se répandre.

LE TEMPS DE LA RECONNAISSANCE  cherchée depuis si longtemps, reconnaissance de notre moi unique, authentique, intact,  disponible et vivant,  pourra enfin advenir .
AU NOM DE NOS MERES de nos grand-mères, de nos aïeules,  apprenons-nous mutuellement la confiance. 
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